DISCOURS  Ir 

Prononcé  par  J.  M.  Lequinio^  Ïo 
2 Pluviôse  an  6^®-  à la  Cérémonie  • 
de  V anniversaire  de  la  Mort  du 
Tyran , sur  la  place  publique  de 
V alenciennes  j et  imprimé  par  or- 
dre du  Cercle  Constitutionel  de 


cette  Commune, 


C IT  Ô YENS; 


JL  E jour  que  vous  célébi'ez  est  heureux  pour  la 
France,  il  le  sera  bientôt  pour  les  autres  Nati- 
ons policées  de  l’Europe  et  pour  celles  du  nou- 
veau monde;  les  lumières  philosophiques  commen- 
cent à luire  aux  Peuples  , et  sur  les  débris  des  anti- 
ques supertitions , vont  enfin  s’établir  les  principes 
immuables  de  la  raison  ; n’aprend  elfe  pas  , cette 
raison  simple  et  la  même  pour  tous,  n’aprend  elle 
pas  à quiconque  se  donnn  la  peine  de  réfléchir 
que  les  hommes  sont  égaux  en  droits  dans  l’ordre 
social , que  les  privilèges  ne  sont  autre  chose  que 
les  établissemens  de  l’orgeuil  et  des  moyens  de 
domination  pour  les  uns  et  d’asservissement  pour 
les  autres  ? la  simple  raison  n’enseigne-t-elle  pas 
à qui  s’avise  de  penser , que  nul  hommç  n’a  reçu 
de  la  nature  le  droit  de  commander,  que  l’auto- 
rité ne  doit  être  que  dans  la  loi , dans  la  volonté 
commune  exprimée  par  elle^  et  que  les  pouvoirs 
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suprêmes  ne  sauraient  être  remis  à un  seul  qu’il 
n’en  abuse  aussitôt  pour  écraser  le  Peuple  même 
qui  a eu  l’imprudence  de  les  lui  confier? 

Oui , Citoyens  -,  il  faut  le  dire  hardiment  ; ïe 
plus  juste  et  le  meilleur  des  rois  ne  fut  jamais 
qu’un  despote  qui  se  crut  trop  fort,  trop  au-dessus 
du  reste  des  hommes  pour  se  sentir  le  besoin  d’ê- 
tre barbare  j l’avilissement  du  Peuple  est  tel  de- 
vant les  rois  qu’on  leur  sait  gré  de  n’être  pas 
méchans  ^ la  plus  légère  marque  de  bonté  qui  ne  se- 
rait point  aperçue  dans  un  homme  ordinaire  devient 
en  eux  un  sujet  d’éloges  éclatans  j la  basse  adulation 
des  courtisans , i’hji^pocrisie  des  prêtres  travestis- 
sent jusques  à leurs  simples  gestes  en  vertus , et 
les  peuples  asservis  ont  la  faiblesse  de  les  admirer. 
Un  air  de  protection  j un  mot  d’aménité  , un  re- 
gard de  bienveillance  étudiée , souvent  même  dé- 
daigneuse est  en  eux  un  prodige  ; n’est-ce  pas  là 
la  plus  grande  preuve  que  la  malfaisance  est 
inhérente  au  pouvoir  despotique  , puisque  l’on  se 
croit  obligé  d’avoir  au  despote  tant  de  reconnoissance 
alors  qu’il  donne  seulement  des  soupçons  incertains 
de  sa  bonté  ? et  combien  même  il  fut  encore  petit 
le  nombre  de  ceux-là  ? 

Si  les  rois  étaient  bons  * s’ils  étaient  vertueux  5 
s’ils  étaient  sincèrement  amis  du  bonheur  commun 
auraient-ils  besoin  de  s’isoler  ? auraient-ils  besoin 
de  cacher  leur  faiblesse  et  leurs  vices  par  un  faste 
orgueilleux  qui  ne  se  nourrit  que  de  îa  plus  pure 
substance  des  Peuples  et  qui  n’a  d’autre  but  que  de 
les  éblouir  pour  les  dominer  ? auraient-ils  besoin 
de  s’entourer  d’armes  et  de  barrières,  et  de  se 
rendre  inaccessibles  à ce  qu’ils  apellent  leurs  sujets, 
comme  si  la  nature  les  avait  fait  des  géants  et  le 
reste  des  hommes  des  Pigmées  ? 


/ 
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Dépouillez  un  instant  les  rois  de  foute  la  pompe 
qui  les  environne  j écartez  cette  nuée  de  courtisans 
couverts  d’or^  qui  ne  les  laissent  voir  que  de  loin 
comme  une  idole  à l’adoration  du  vulgaire  j ap- 
prochez-les  enfin  , que  sont  - ils  ? des  hommes 
débiles  comme  les  autres  passionés  plus  que  les 
antres,  petitement  vains  et  mille  fois  malheureui^ 
de  sentir  qu’ils  ne  peuvent  rien  par  eux-même, 
que  l’autorité , la  force  ne  sont  point  dans  leur 
volonté  , mais  dans  la  seule  insouciance  des  Peuples 
qui  s’abandonnent  et  s’agenouillent  devant  leur 
petitesse  qu’ils  font  appeller  majesté  pour  qu’on 
les  croie  grands. 

Voyez  au  contraire,  Citoyens,  qu’elle  est  îa 
force  de  la  loi  qui  résulle  de  la  volonté  generale 
éfabiie  sur  la  raison  du  bonheur  commun  j elle  n’a 
que  faire  d’etre  manifestée  avec  pompe,,  avec 
éclat-.  Il  suffit  qu’elle  se  montre  pour  avoir  son 
empire  5 plus  elle  est  simple  , plus  elle  est  conforme 
au  bon  sens  naturel , plus  elle  est  à la  portée  du 
vulgaire  et  plus  elle  a d’énergie;  tous  les  hommes 
réunis  sentent  sa  nécessité , tous  y obéissent  sans 
murmure  et  le  méchant  lui-meme  lui  rend  hoiii” 
mage  ; il  reste  sans  excuse  devant  - elle  , et  ne 
s’arme  jamais  que  contre  rinjnstice  des  fonction-* 
xiaires  publics  chargés  de  son  exécution,  alors  que, 
comme  les  rois  , iis  substituent  leur  volonté , leurs 
passions,  leur  humeur  à la  place  de  la  loi. 

Citoyens  ; je  ne  vous  ai  parlé  jusqu’ici  que  de 
ce  très-infiniment  petit  nombre  de  rois  que  l’igno- 
rance des  peuples  et  l’idolâtrie  des  courtisans  , 
avaient  , pour  ainsi  dire  déifies  , parce  qu  ils 
avaient  l’air  de  ne  vouloir  pas  être  mechans;  mais, 
jettez  les  yeux  sur  cette  multitude  innombrable 
de  rois  , dont  l’ambition  , l’avarice , l’orgueil  dut 
euvdrtement  montré  ce  qu’ils  étaient,  V oyez  ceSi 
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fameux  conqiiérans , ces  dévastateurs  cruels  a qui 
le  globe  entier  suffirait  à peine  , s’ils  pouvaient 
îe  conquérir  ; Voyez  un  seul  de  ces  êtres  inhu- 
mains , afin  de  satisfaire  sa  vanité  monstrueuse , 
pousser  devant  lui  pour  être  égorgées  des  nations 
entières , ainsi  qu’on  mène  à la  mort  de  vils 
troupeaux.  < 

Les  nations  ont  elles  quelqu’intérêt  à se  faire 
là  guerre,  k s’entre  - détester  ? Hélas  ! non,  on  le 
Sent  assez  ^ elles  sont  composées  d’individus  qui 
ne  subsistent  que  par  l’industrie,  l’agriculture, 
•le  commerce,  et  qui  veulent  la  paix , qui  ne  peu- 
vent trouver  l’aisance  et  le  bonheur  que  dans 
la  paix, 

La  guerre  détruit  en  un  instant  les  fortunes  les 
mieux  établies  j elle  arrête  toute  circulation  j elle 
brise  tous  les  moyens  de  l’industrie  ; elle  enlèvè 
toutes  les  ressources  de  l’agriculture  5 elle  entraîne 
toujours  la  famine  et  très  - souvent  la  peste;  elle 
dévaste , en  un.  mot , les  empkes  , et  désole  en 
quelques  mois  les  campagnes  avec  les  cités. 

Hé  bien  , qui  veut  la  guerre  si  ce  ne  sont  les 
rois  ? eux  seuls  la  veulent  ; eux  seuls  ont  intérêt 
à la  faire  ; eux  seuls  y trouvent  une  masse  plus 
considérable  de  puissance  et  d’autorité  ; eux  seuls 
eu  profitent,  tandis  que  les  Peuples,  faibles  et 
avilis,  dévouent  leur  fortune  et  leur  vie  pour 
eux;  eux  seuls,  oui  les  rois  seuls  excitent  et  ali- 
mentent les  haines  nationales,  qui  servent  si  puis- 
samment leur  ambition  ; iis  trafiquent  eiitr’eux  de 
îa  masse  des  Peuples,  et  se  jouent  sans  remords 

du  bonheur  et  de  la  vje  des  hommes. 

\ 

Sans  avoir  besoin  de  remonter  aux  époques 
reculées  de  l’histoire , ouvrons  les  yeux  sur  îiotro 


situation  actuelle -y  sout-ce  des  Républicains , sont- 
ce  des  Nations  qui  nous  font  la  guerre  depuis 
cinq  ans  ? N’est-ce  pas  cette  horde  impie  de  tyrans 

coalisés  pour  rétablir  au'^miîieu  de  nous  le  trône 
sur  ses  bases  antiques  et  pour  nous  ploilger  dans 
le  dernier  asservissement?  N’est-ce  pas  la  crainte 
de  voir  se  propager  par  notre  exemple , les  Droits 
de  l’Homme  et  l’Amour  de  la  Liberté  , qui  a fait 
descendre  leurs  légions  esclaves  sur  le  territoire 
des  Français  ? N’est-ce  pas  eux  qui  ont  soudoj^e 
tant  de  scélérats  dans  notre  sein,,  pour  nous  divi- 
ser et  pour  répandre  chez  nous  le  régne''affreux 
et  désolant  de  la  terreur  ? N’est -ce  pas  eux  qui 
ont  payé  tant  de  barbaries  pour  rendre  odieux 
parmi  nous-mêmes  le  Système  Républicain,  nous 
donner  en  horreur  à leurs  Nations,  et  proscrire 
s’ils  avaient  pu,  le  Régime  naturel  delà  Liberté  P 

N'e  sont  - ce  pas  les  rois  qui  ont  appelle»  prés 
d’eux  J pour  venir  ensuite  ensemble  nous  attaquer,' 
ces  êtres  vils  à janiais  qui  n’oiit  pas  craint  de  se 
faire  les  propres  assassins  de  leurs  Patrie?  ne  sont- 
ce  pas  les  rois  coalisés  qui  les  ont  ensuite  vomis 
sur  nos  cofes  , à dessein  d’organiser  partout  la 
guerre  civile  P portez  vos  regards  sur  la  Vende, 
le  Morbihan , les  Départemens  'du  Midi  ; qu’y 
verrez  vous  partout  à la  tête  des  malheureux 
hahitans  des  campagnes  aveugles  fanatiques  et 
trompés  ? quels  furent  leurs  chefs  ? des  prêtres  et 
'des  nobles  émissaires  des  rois,  arborant  leurs  éfen- 
darts  et  portant  en  leurs  noms,  au  nom  de  la 
religion  dont  ils  se  moqiient  et  qui  n’est  dans  leurs 
mains  qu’une  chaîne  politique  , destinée  à Tasser” 
vissement  des  Peuples,  portant  dis-je,  partout 
l’incendie  et  le  massacre  ; voyez  le  sang  couler  de 
toute  part  dans  ces  régions  désolées  les  enfans 
égorgés  Sur  le  sein  de  leur  mères  ^ les  femmes 
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livrées  aux  plus  honteuses  barbaries  , les  villes 
pillées , les  fermes  incendiées , les  terres  sans  cul- 
ture et  jonchées  de  cadavres. 

A qui.  Citoyens,  devons  nous  tant  de  cala- 
mités ? à la  coalition  des  rois , à Charrette , à 
Poisay  leurs  lieutenans , à tous  Iqurs  perfides 
généraux  et  anx  prêtres  plus  perfides  encore, 
vomis  dans  ces  contrées  malheureuses  par  la  ligue 
des  trônes. 

Mais  pourquoi  tant  s’écarter  alors  que  le  tableau 
de  leurs  iniquités  est  si  présent  à vous  ? Citoyens  , 
n’avez  vous  pas  eu  pendant  deux  ans  autour  de 
vos  murs  et  dans  vos  murs , tous  les  fléaux  de  la 
guerre , apportés  juscpies  chez  vous  par  cette  cri- 
minelle coalition  des  rois  qui  n’avaient  calculé 
Votre  courage  que  sur  la  lâcheté  de  leurs  esclaves  ? 

O 1 "eus  qui  aimez  les  rois  , s’il  existe  ici 
quelqu’un  de  leurs  amis,  l’effraiant  tableau  de 
cette  pluie  de  feu  qu’ils  Ont  Versé  sur  votre  cité 
pendant  quarante  jours , est-il  donc  efiacé  déjà 
de  votre  mémoire  ? 

Ké  bien , venez  avec  moi  sur  ces  ruines  encore 
fumantes;  montez  sur  les  rarapartset  jettez  en  bas 
les  yeux  sur  ces  débris  entassés  de  vos  maisons  ; 
voyez  votre  commerce  anéanti  ; voyez  un  tiers  de 
votre  Commune  qui  n’est  qu’un  monceau  de  cen- 
dres ; voyez  de  magnifiques  ateliers  qui  faisaient 
vivre  une  multitude  d’artisans  ; ils  sont  incendiés, 
détriiits  ; il  reste  à peine  une  pierre  sur  une  autre 
pierre:  vo^’'ez  ce  superbe  monument , (âz)  ce  taber- 
nacle sacre  du  malheur  où  l’indigence  et  les  diverses 
calamités  trouvaient  du  moins  un  azile  ; les  rois 
ont  ils  su.  le  respecter?  qu’êtes  vous  devenues 


( 
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familles  infortunées  qui  trouviez  là  du  travail  et 
du  pain  ? qui  vous  à plongées  dans  la  nuit  éter- 
nelle du  tombeau /femmes,  enfans  enterrés  sous  les 
décombres  de  vos  propres  habitations?  j’évoque 
ici  vos  mânes  malheureuses  ; paraissez  et  répondez- 
moi  ^ répondez-moi  veuves  infortunées  qui  baignez 
tous  les  jours  de  vos  larmes  les  innocentes  victi- 
mes de  votre  hyménée  ? qui  vous  à ravi  vos 
époux,  qui  à tué  leurs  pères?  ne  sont-ce  pas  les 
satellites  aveugles  et  barbares  du  tyran  de  l’Au- 
triche et  du  tyran  de  l’Angleterre?  n’est -ce  pas 
encore  ce  dernier  qui  voudrait  nous  voir  tous 
anéantis  ou , complettemeiit  esclaves. 

N’est-ce  pas  cet  infâme  cabinet  da  la  Tamise 
qui  est  allé  jusque  dans  l’Amérique  et  dans  l’Inde 
porter  le  fer  et  le  feu  dans  toutes  nos  possessions  ? 
n’est  - ce  pas  lui  dont  l’or  et  le  soude  empoisonné^ 
ont  détruit  dans  Lyon  nos  plus  riches  manufac- 
tures ? n’est  - ce  pas  lui  qui  voudrait  détruire 
toutes  les  manufactures  de  la  France  , tous  ses 
ateliers  , tout  son  commerce  et  toiite  ^a  puissance? 

Il  ne  veut  point  la  paix,  car  il  voudrait  anéantir 
les  arts  chez  nous  et , par  là  , nous  réduire  à la 
plus  affreuse  des  misères  afin  de  porter  les  indi- 
gens  à l’insurrection,  fomenter  la  guerre  civile  , 
profiter  du  désordre  pour  opérer  une  coiitreu'évo- 
lution  et  placer  sur  le  trône  des  Français  un  de 
ses  orgueilleux  rejetions.  Aveugle^  qu’il  est  / il  ne 
voit  pas  qu’il  tend  à sa  ruine.  Roi  pervers , reste 
insensé  de  la  coalition  insolente  que  le  courage 
des  Républicains  a terrassés , tu  voudrais  lutteç 
seul  contre  une  Nation  généreuse  et  puissante  qui 
a dicté  déjà  des  lois  a tant  de  rois , a tant  de 
princes,  et  rendu  à la  liberté  tant  de  peuples  , 
yas  ! suis  ton  aveugle  et  orgueilleuse  opiniâtreté  î 


fi2  veux  ia  guerre  , tu  l’auras;  les  Français  offrent 
la  paix,  ils  la  feront  dans  Londres  les  deux 
nations  que  les  rois  avaient  rendus  rivales  s’uni- 
ront et  tu  cesseras  ; le  vainv|ueur  , le  restaurateur 
de  l’Italie  signera  dans  Ste.  James , au  noni  de  la 
Hépublicjue  IVancaise,  un  traité  durable  de  com- 
merce et  d’union  avec  la  République  d’Angleterre 
et,  toi , iras  dans  les  glaces  du  Nord  ensevelir 
ta  bonté  avec  ceilé  ou  ministre  infâme  et-  cruel 
qui  depuis  si  long-tems  se  jo ne' de  la  fortune  et  de 
la  vie  des  hommes  et  à qui  toi-méme  tu  devras 
ton  opprobre  et  tes  calaiiiilés  i ' ^ 

Citoyens  ; c est  fort  en  -petit  que  je  vous  ai 
Tapidemefil  tracé  la  table  des  crimes  des  roiscon^, 
ire  riimnaniié  j mais  vous  la  sentez  j elle  est 
gravée  dans  vos  cœurs,  et  c'est  du  fond  de  vos 
âmes  que  vous  allez  jurer  une  haine  implacable 
aux  tyrans  , une  haine  éternelle  à la  royauté, 

- ■■  ' i ' t-  i . ■ ■ • 


(a)  L’Hôpital  Générai  de  Valenciennes  était  un  des  pfus 
beaux  et  des  plus  vastes  établissemens  de . ce  genre,  et 
«n  des  plus  solidement  bâtis  et  des  mieux  distribués  ; le 
feu  qui  a rendu  cet  édifice  inîiabitable  et  qui  a détruit  abso- 
lument un  tiers  de  la  Commune  à lancé,  d’après  lé  relevé 
des  ingénieurs  Autrichiens  , environ  quarante  et  'cinq  mille 
bombes  compter  îes'obus,  grenades  et  boulets  rouges. 


A V A L E N c I E K E s , 

Chez  P.  A.  Defrémery,  Imprimeur -libraire, 
. * marché  au  poisson  Né*  14, 


